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				Avant-propos de l’auteur

				Après les tribulations du journaliste André au pays des Aztèques, dans le roman intitulé : Ils nourrissaient le soleil, nous retrouvons les aventures de notre repor-ter à Paris, la ville de sa rencontre avec Alice.

				Ce nouveau roman évoque la tragédie du 15 avril 2019, l’incendie de Notre-Dame. Le phare de l’Île de la Cité était en feu, le ciel avait pris, ce jour-là, les teintes rouge-orangé d’un tableau de Turner…
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				Chapitre 1

				Soleil jaune

				« Ta parole est une lampe à mon pied,

				et une lumière à mon sentier ».

				Psaume 119,105
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				La vie avait repris son cours. Le quotidien noir-cissait les pages de son agenda, les rendez-vous, les interviews, les articles à écrire se succédaient depuis le retour de son escapade mexicaine. Mais André avait gagné en sagesse et en maturité.

				Alice, son ex-fiancée, avec laquelle il n’avait plus aucune relation depuis leur douloureuse rup-ture, la belle Alice, avait déjà publié son troisième livre. En tant que chroniqueur, il n’avait pas voulu laisser passer l’occasion de la revoir, au moins une fois encore. Alice Letailleur n’était pas très grande, 1m62 pour 48 kilos, elle avait conservé, malgré les années, une taille mannequin aux mensurations de rêve. Son visage ovale lui donnait l’air d’une madone italienne. Les parties de son corps les plus belles étaient incontestablement ses longues jambes fines et galbées et sa bouche sensuelle et parfaitement dessinée.

				Au milieu du crépitement des flashs et dans le brouhaha du landerneau éditorial, il se fraya un chemin pour obtenir une dédicace. La foule se pres-sait en masse tout autour. Il se sentait submergé par l’émotion à l’idée de l’approcher. Avançant douce-ment vers elle, attendant un geste, un regard, il re-trouvait la timidité des premiers instants, guettant le moindre signe de sa part.

				Mais Alice le dévisagea, impassible et froide.
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				– N’attends plus rien de moi, c’est inutile ; d’ail-leurs la dédicace est déjà inscrite et imprimée page 7, dit-elle d’un ton sec. Adieu André !

				André tourna alors fébrilement les premières pages, troublé par sa beauté encore plus rayon-nante. Il lut ces mots :

				– « À toi qui te reconnaîtras »...

				Il devait sans doute exister des milliers d’écri-vains ayant utilisé cette même dédicace. André était donc celui qui avait inspiré sa plume. Mais le mé-ritait-il vraiment ? lui qui n’avait rien fait pour la garder à ses côtés ; avait-il, se demandait-elle à cet instant précis, seulement lu son livre précédent, un petit livre d’une centaine de pages, offert il y a bien longtemps de cela ? Il est vrai que, tellement acca-paré par son métier de journaliste, André était sou-vent aux quatre coins du monde et ne disposait que de très peu de temps pour lire. En retrouvant Alice, il se sentit intérieurement honteux de n’avoir que survolé son premier ouvrage : La Ballade des au-jourd’hui, espérant secrètement qu’elle n’en saurait rien. Allant à l’essentiel, ne vivant que pour son tra-vail et surtout ne voulant pas complètement tomber sous le charme de cette jeune femme talentueuse ; il lui avait fait faux bond, lui promettant de venir la voir entre deux reportages, et remettant toujours à plus tard le moment de la revoir. André avait invo-
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				qué de multiples empêchements comme la perte de son père, la maladie de sa mère et les aménagements qu’il devait prévoir pour la maintenir à domicile dans sa maison près de Deauville. Sans doute était-ce pour ne pas succomber car elle l’attirait encore tellement. Il lui arrivait parfois de rêver d’elle, de l’instant fou où leurs corps s’épouseraient. À cette idée, tout son être vibrait de désir. Alice était belle comme un soleil, éblouissante comme une princesse aztèque. Avait-il peur de se brûler les ailes ?

				Derrière lui, la foule des lecteurs commençait à s’impatienter. Il lui fallut s’éloigner à regret. Pour se protéger et sans doute aussi par fierté, Alice avait pris soin de l’oublier.

				Photographe à ses heures perdues et loin de leurs amours anciennes, elle louait des chambres d’hôtel pour se prendre en photo durant des nuits entières. Jeux de miroir, autoportraits, déguisements, ma-quillage. Elle prenait la pose, loin de chez elle, seule face au miroir. Narcisse au féminin, elle ne se lassait pas de son image.

				Au pays des merveilles, elle était une et mille personnes. Toujours une autre et jamais elle-même. Amoureuse de son reflet, de son image, Alice se per-dait parfois dans le kaléidoscope de son apparente superficialité.

				Quel avait été l’élément déclencheur de leur sé-paration, ni l’un ni l’autre ne le savait réellement. 
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				Sans doute un fort besoin de liberté. Prendre l’air et ne plus être esclave des passions.

				De son côté, loin d’elle, et bien plus tard, dans la nuit, il traquerait les indices, chercherait les signes entre les lignes. Il lui semblait reconnaître, dans le flou de sa mémoire incertaine, des bribes de leur histoire. Petit à petit, au fur et à mesure de la lecture de ce livre d’Alice Letailleur, André se remémorait ces heures fantasmées, derrière le clavier, à échan-ger des mots tendres, des mots de rêves. Les encres mêlées, les parenthèses à ouvrir, les désirs enflam-més, toute leur vie amoureuse défilait entre ces 402 pages.

				Pourtant, lui seul savait qu’au-delà des mots, au fil de la plume, il fallait prendre le temps du songe, voguer sur le farniente des désirs en devenir. Vaincre le spleen des mots qui blessent, des maux qui laissent le goût amer du désamour. Il essayait de se détourner d’Alice mais, en réalité, il brûlait d’envie de dévorer le livre qu’elle n’avait pas pris la peine de lui dédicacer davantage, mais dont il de-vinait déjà que leur amour y figurait, imprimé noir sur blanc, presque gravé dans le marbre.

				Et puis, Don Juan dans l’âme, il regrettait sur-tout les femmes qu’il n’avait pas pu conquérir lors de ses jeunes années. De fille en fille, de port en port, ses rêveries l’entraînaient avec douceur dans le souvenir amer de la belle aztèque… la Malinche 
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				croisée au Musée d’anthropologie, dans les profon-deurs de Tenochtitlán.

				Son cœur avait longtemps balancé entre ces deux amours, mais de retour près d’elle, il eut soudaine-ment envie de lui écrire ce mot :

				– L’absence de toi est comme un cri bâillonné au fond des souvenirs. Et puis, laisser entrer les pages, là place aux images en filigrane. Écrire, peindre, lire et sculpter pour faire exploser mes rêves sur le papier. Penser l’impossible, te faire revenir vers moi, emplie d’amour.

				Mais la missive resta lettre morte, car il était trop tard. La nuit était tombée sur leur histoire, pen-sait-il…
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				« Ceci tuera cela ». 

				Notre-Dame de Paris, Victor Hugo

				Cette nuit-là, je rêvais de mon père. Cela m’ar-rivait rarement faute de l’avoir beaucoup connu. Je le revoyais pourtant, enfant, dans ce village proche de l’Espagne. Nous étions après la guerre. Avec ses deux grands frères, il était comme ivre de liberté en parcourant les champs, les fermes et les bords de l’Adour.

				Mon père effaça vite le souvenir de sa mère, cette S_ _ _ _ E, trop occupée par les officiers allemands. Il oublia de toutes ses forces cette double et tragique occupation et puis un jour, mon grand-père, que l’on croyait mort à la guerre, vint les chercher. Avec ses frères, la fête était finie ! Écoles, chaussures et pension furent au programme de ce changement de vie radical.

				André entrait alors dans la phase du sommeil paradoxal. Il récupérait psychiquement et nerveu-sement de la grande tension que lui avait infligée cette journée.

				– Fais-moi la courte échelle.

				– Alors, tu les vois ?

				– Oui, les cadeaux sont là, sur les tables.

				Des oranges, des petits jeux en bois, dominos ou cartes à jouer étaient pour eux de formidables 
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				trésors. La pension d’Élancourt était un orphelinat religieux pour garçons. Cette structure d’accueil of-frait instruction et éducation aux enfants dépour-vus de famille. Mon père était, quant à lui, un bien étrange orphelin, privé d’amour par des parents qu’il s’efforçait d’oublier.

				À la pension, la demoiselle de surveillance veillait sur lui, en lui prodiguant tout l’amour d’une mère.

				L’Abbé Bourgeois, devenu celui que l’on nommait le « Pas Lancourt », entreprit d’égayer leur quotidien. Ils partaient ainsi camper dans les bois alentour. Il organisa même des séances de cinéma pour ceux qui, comme lui, restaient là le dimanche après-midi. Ces années « dites » de correction et de rééducation furent cependant les plus belles de sa vie.

				Il se souvenait du vieil abbé distribuant des mor-ceaux de papier journal en guise de papier toilette. Il se souvenait des oranges de Noël, des sorties pari-siennes chez Roger la Grenouille, un restaurant tenu par un ancien pensionnaire, il se rappelait aussi les médailles de fin de semaine et les bonbons qui les accompagnaient, l’image des sœurs en cornette, le goût sucré de la mélasse. Et puis surtout, mon père se souvenait aussi de l’incendie qui avait détruit une aile dans les bâtiments de la pension. Un terrible et tragique incendie, dont on n’avait jamais trouvé la cause.
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				Il était né à Alençon dans l’Orne, au début du mois de septembre 1939, en pleine déclaration de la guerre. À sa naissance, mon grand-père, électri-cien à la ville de Clichy, avait déjà été mobilisé.

				Sa mère, employée de maison, était partie avec les trois enfants, se réfugier au pays basque pour retrouver sa famille, pensait naïvement mon père. Mais la guerre en avait décidé autrement et bien des Boches occupèrent sa couche, du moins c’est ce que sa mémoire enfantine avait alors enregistré.

				Papa avait donc grandi en liberté à Urt, un petit village en pente et assez pittoresque sur les bords de l’Adour, non loin de Bayonne. Enfin, je me sou-viens de son enfance et je marche sur les pas légers des songes.

				– Bip ! Bip ! Bip ! Bip !

				Le son strident du réveil transperce mes rêves. Le volume monte…

				– Dring, dring, dring !

				La sonnerie du portable résonne dans la caco-phonie ambiante. Je me réveille encore engourdi par les brumes du passé. La journée du dimanche commence sur les chapeaux de roues !

				– Écoute André, file vite dans le 78, à hauteur de Juziers, jusqu’à l’Île verte, un corps vient d’être repéré au fil de l’eau.
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				– Une noyade, Jules ?

				– À toi d’enquêter, mais j’ai besoin du papier avant 16h00, répondit le rédac chef.

				Pas le temps de s’éterniser, je fonce en moto sur ma Suzuki 500 bleue, en direction des Yvelines. Le Domaine de l’Île verte est un petit coin de paradis situé entre deux bras de la Seine.

				Bordés de saules pleureurs, de nombreux chalets en bois sont alignés à quelques encablures de la rive de Juziers.

				Aucune voiture ne circule sur cette bande de ver-dure de quelque 250 mètres de large, sur 5,8 kilo-mètres de long. Mais, ce dimanche d’avril, ce petit coin de paradis niché dans la vallée de la Seine, avait rejeté sur ses berges, non pas des poissons, comme elle l’avait fait en 2001 après l’inondation qui avait recouvert une grande partie de l’île, mais un corps noirci, flottant sur la rive.

				Les policiers de Mantes-la-Jolie étaient déjà sur les lieux, tandis que la brigade fluviale récupérait la victime. En observant les plongeurs, j’enclenchai déjà l’enregistreur, en sortant en même temps ma carte de presse. L’officier de police judiciaire, assis-té du service de la police technique et scientifique, avait fait le constat suivant : un corps bruni, sans doute brûlé, avec, sur le dos, un sac lesté de pierres de taille.
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				À l’intérieur du sac, une carte de transport avec un nom. On ignorait encore s’il s’agissait du dé-funt. L’espace d’un instant, je pensai à la mort mys-térieuse de cet homme politique que l’on retrouva noyé, dans ce même département des Yvelines, à genoux dans 50 centimètres d’eau. Robert Boulin avait été découvert en son temps, agenouillé dans la position du « prieur musulman », c’est-à-dire le dos tourné vers le ciel. Le visage gonflé, le Ministre du Travail et de la Participation était mort la bouche fermée, alors cela ne pouvait pas être une mort par noyade ! Des faux indices, un corps presqu’en de-hors de l’eau, comme un faux noyé dans quelques centimètres d’eau. Un corps recroquevillé.

				Le doute sur les causes de la mort ? L’absence d’autopsie de Robert Boulin, la découverte de sa tête de boxeur tuméfiée par plusieurs hématomes alors qu’il se serait agi d’un suicide selon les pre-miers éléments de l’enquête.

				Dans le cas présent, le corps retrouvé à l’Île verte fut immédiatement envoyé à l’Institut de recherches criminelles de la Gendarmerie de Pontoise, pour être autopsié. Était-il en détresse respiratoire avant son immersion ?

				Le compte-rendu du légiste éclairerait sans doute les causes de la mort.
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				Quoiqu’il en soit, André tenait le début de son article :

				« Vers 7 heures du matin, un marinier a vu apparaître un cadavre à la surface du fleuve. Le corps de l’inconnu était recroquevillé et noir. À ce stade, la victime n’a pas encore été identifiée et les causes de son décès sont toujours inconnues. Le corps avait été lesté, mais la charge était insuffisante et le cadavre était remonté à la surface… ».

				Il ne lui restait plus qu’à chercher le chapeau. Tout est dans le titre, me disait souvent l’ami extime d’Alice, l’écrivain Michel Tournier, alors je rédigeais toujours le chapeau à la fin de l’histoire, comme pour conclure. Comme une cerise sur le gâteau, ou les jaunes des œufs au plat, il gardait le meilleur pour la fin et écrivait toujours les titres, après la ré-daction de son article.

				Il avait son scoop :

				« Cadavre en eaux troubles sur l’Île verte »

				Voilà, il n’avait plus qu’à envoyer son papier au journal.

				Après la rédaction de son article, André resta songeur. Il essayait inconsciemment de décrire l’at-taque du point de vue de l’assassin.

				– Je le suivais le long de ce petit bras de Seine près d’une écluse.

				Pourquoi lui, pourquoi le suivre, le traquer, le tuer… Une vengeance sans doute… Mais était-il 
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				mort de ses brûlures ou par noyade ou les deux à la fois ?

				Émettant mille et une hypothèses, le journaliste arpenta longuement cet îlot de verdure. Pourquoi un meurtre s’était-il déroulé sur ce petit coin de pa-radis ?

				C’est un petit bout de terre posé au milieu de la Seine à quelques encablures de la rive de Juziers, aucune voiture n’y circule. Trois sociétés civiles sont propriétaires de cette île privée partagée entre 400 résidents.

				Malgré les injonctions du président du domaine qui aimait répéter à l’envi : « aucun des résidents n’est autorisé à habiter ici à l’année car l’île est classée en zone inondable par le plan de prévention des risques d’inondation (PPRI) de la vallée de la Seine et de l’Oise », une vingtaine d’irréductibles enfreignaient secrètement ces lois.

				Situé à 50 km à l’Ouest de Paris, le domaine n’est accessible qu’en bateau.

				Il faut s’imaginer l’ambiance des guinguettes de bords de Seine à la Belle Époque, les fritures de goujons dans les auberges de Juziers, alors située en Seine-et-Oise.

				S’imaginer l’Île verte et son célèbre cabaret le Goujon Folichon. Même Brigitte Bardot était pas-sée, juste en face, par le Moulin de la Brocante, à l’époque où des défilés parisiens de mode y étaient 
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				organisés. Désormais, les installations de l’île étaient multiples et permettaient toujours d’agrémenter des week-ends de détente, avec une grande piscine chauffée dotée de deux petits bains, plusieurs ter-rains de tennis, un terrain de football, un terrain de basket, une salle de sport, un mini-golf, des terrains de jeux. Alors pourquoi ce crime un dimanche, le jour du Seigneur pensa-t-il, non sans une certaine ironie ?

				Les heures passèrent. Le vent frisait la surface de l’eau. La verdure des feuillages se reflétait, donnant à la Seine une couleur verte aux mille reflets. Ses cours de peinture à l’huile lui revenaient en mé-moire.

				La chaleur des heures d’été passées à peindre des journées entières au bord de l’eau. Il aurait aimé pouvoir peindre sur l’eau sur un bateau-atelier comme Claude Monet.

				André allait-il reprendre un jour le pinceau ou bien la plume ? Terminer d’autres chroniques en cours ou bien se plonger corps et âme dans l’univers scriptural d’Alice ? Mais il restait sur ses gardes, car il connaissait trop bien la force d’attraction des mots. Il ne voulait plus se laisser bercer d’illusions. En pensant à la douce Alice aux yeux bleu porcelaine, André avait la sensation que l’encre pouvait couler à flots, que les mots se succèderaient par vagues.
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				Et au moment de la relecture, les mêmes phrases viendraient se coucher sur le papier. Comme s’il avait depuis longtemps ingéré, digéré, distillé les phrases. Mais ce soir, il était trop agité ; son ob-session : revoir Alice et caresser l’espoir fou de la retrouver. Même si, lors de leur dernière rencontre, elle s’était montrée distante et secrète. Quelque chose lui semblait brisé, la magie était presque par-tie. Il ne lui restait plus que le souvenir d’une his-toire ancienne, le parfum d’un rêve évanoui qu’il avait pourtant hâte de raviver. Son cœur battait-il toujours pour elle ?

				Le journaliste était encore bel homme ; grand, mince, il entretenait son corps en s’adonnant chaque matin à une séance de 20 minutes de gymnastique pour soulager son dos et conserver quelques abdo-minaux. Ses cheveux souples étaient d’un blond foncé et ses yeux d’un bleu azur, presque turquoise. Son regard magnétique, son sourire carnassier, sa bouche gourmande et bien dessinée, il ressemblait à un mannequin de magazine. Quelques pattes d’oie le rendaient irrésistible. Même en plein reportage, il prenait toujours soin d’être habillé chic et cela en toutes circonstances.

				Ses vêtements étaient souvent de couleur bleu marine et il poussait la coquetterie à ne jamais por-ter plus de deux couleurs assorties. Il savait que son charme pourrait encore opérer sur Alice. Le cœur 
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				en éveil, il était comme un chasseur, bien décidé à récupérer sa proie... Une nuit sombre, partagée entre rêves et cauchemars l’agita encore ; comme si les rêves étaient une imprégnation des événements marquants. L’insomnie prit vite le dessus. Puis sou-dain, il ressentit un fourmillement qu’il connaissait bien. Attiré par l’envie irrépressible d’écrire, il prit un carnet mauve caché au fond d’un tiroir.

				Globe-trotter invétéré et envoyé spécial sur tous les fronts, André retrouva avec délectation ce vieux carnet de voyage entamé dans lequel il avait noté les impressions de son dernier séjour au Vietnam. Il re-lisait ces lignes, non sans mélancolie. D’autant plus qu’une amie de l’époque n’était plus de ce monde ; Cloclo était partie trop tôt rejoindre le pays des étoiles…

				Jour 1 : Arrivée à Hanoï

				Bain direct au cœur de la ville qui fourmille de milliers de vélomoteurs et de s cooters. Traverser devient un exercice pé-rilleux ; les deux-roues à moteur arrivent derrière, devant, sur tous les côtés, de toutes parts.

				Promenade dans le quartier français. Vestiges d’une église.

				Découverte du marché. Çà et là quelques poissons frais suffocants dans leur bassine, d’autres hors de l’eau bou-geant encore. Une ou deux tortues tentant désespérément de sortir de leur cage.

				Des anguilles et des grenouilles fraîchement épluchées qui ter-minent en quartiers. De rares immeubles modernes tout en longueur contrastent avec des bicoques alambiquées. Plantes 
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				vertes, stores en bois, forêts de fils électriques enchevêtrés agré-mentant le décor.

				Jour 2 : Visite du temple de la littérature.

				Arrivée le jour de la célébration des diplômes de fin d’an-née. Des centaines de jeunes gens parés de leurs plus beaux atours se pressent dans le temple de la littérature. Le ciel menaçant et, soudain, des trombes d’eau déferlent dans cet espace consacré à Confucius. Nous voici plus de cinquante, serrés les uns contre les autres sous un préau. Attendant l’ar-rivée des capes en plastique providentielles.

				Dans son carnet jauni, il retrouva aussi cette lettre qu’il n’avait jamais eu le courage d’envoyer à Alice.

				Elle était restée intacte à l’intérieur de son enve-loppe cachetée. Une lettre dans laquelle il se deman-dait si l’amour était éternel, si le bonheur existait, s’il fallait ou non le cultiver, et autres interrogations métaphysiques…

				Des phrases en gras et en gros caractères traver-saient ses notes :

				L’amour, n’est-ce pas une quête désespérée du bonheur ?

				D’autres phrases étaient soulignées et écrites en lettres capitales :

				J’AIME PRENDRE LE TEMPS DE DÉGUSTER

				LA VIE COMME UNE FRIANDISE
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				« L’homme meurt… l’homme expire, et où est-il ? »

				Job 14,10

				De quoi cet homme était-il mort ? Les résultats du légiste tombèrent quelque temps plus tard. Il s’agissait d’un homme d’une cinquantaine d’an-nées. Le rapport de police révélera après examen que le corps repêché avait des traces de suie dans les poumons. Il avait donc été mis dans l’eau post-mor-tem. Ses restes calcinés avaient subi une exposition tellement forte à la chaleur que certains os étaient fondus entre eux.

				Cette dépouille était méconnaissable. Ce n’est que grâce à quelques menues affaires retrouvées dans son sac à dos que Primo Micelli fut identi-fiée par la PJ. Il s’agissait d’un couvreur d’origine italienne, spécialisé dans la restauration des mo-numents anciens. Ancien compagnon du devoir, il avait parcouru le monde durant sept années pour parfaire son apprentissage et exercer son métier avec art et passion.

				Afin de se détendre, l’artisan était parti en cette fin de semaine pour regagner son petit chalet de villégiature. Cela faisait bien une dizaine d’années qu’il avait effectué la réfection de son cabanon. Il aimait s’y reposer en profitant du calme des lieux pour s’adonner à la pêche à la ligne.
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				En général, il préparait sa ligne, selon la vitesse du courant. Il mettait le bouchon sur la ligne, puis quelques plombs et l’hameçon. Comme appât, il utilisait en général des vers de farine. Patient, il pouvait rester des heures entières à attendre que cela morde. Il était plutôt du genre solitaire, mais personne ne lui connaissait d’ennemis.
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				« Et Notre-Dame sort des eaux comme un aimant ». 

				Il ne m’est Paris que d’Elsa, Louis Aragon

				La sonnerie du téléphone, ce dimanche soir, acheva de l’extirper de ses rêves.

				– Salut vieille branche !

				– Raphaël, Raphaël Langlois, c’est toi ?

				– André, je viens de voir ton nom sur le rapport de mes collègues, tu étais présent à l’Île verte, hier ?

				– Oui, mais cela fait combien de temps déjà ?

				– Écoute, l’important, ce n’est pas de se voir souvent, il faut juste ne jamais se perdre.

				– Tu en sais plus sur cette histoire ?

				– Non, je peux juste te décrire ce que j’ai lu sur le rapport de mes collègues. Mais, toi, dis-moi André, comment étaient la scène de crime et l’atmosphère sur place ? As-tu observé quelque chose d’anormal ?

				– Pas vraiment, si ce n’est la pierre de taille re-trouvée dans le sac à dos du cadavre. Je me suis aus-si renseigné auprès des insulaires locaux, ils parais-saient connaître la victime. Mais ce qui m’a le plus surpris, c’est le fait que le corps, flottait entre deux eaux, à la fois brûlé et noyé.

				– D’accord, on se donne rendez-vous où pour en discuter ?

				– Demain 15 heures, à l’endroit habituel, avec mes notes et mes photos.
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				Les deux amis aimaient à se rencontrer sur le boulevard du Montparnasse, dans une célèbre Bras-serie.

				La Closerie des Lilas n’accueillait pas de célébrités ce jour-là ; seules les plaques dorées en laiton sur les tables gardaient le souvenir de ses clients illustres. Renoir, Monet, Sisley, Cézanne, Zola, Modigliani, Breton, Hemingway, Fitzgerald, Miller, Aragon, Pi-casso, Sartre, Gide, Éluard, Beckett, Man Ray,… et tant d’autres. André se souvint de la dernière fois où ils s’étaient retrouvés, il y avait quelque temps de cela, dans l’atmosphère ambrée de ce lieu qui avait connu tant de personnalités.

				Il avait encore en mémoire la conversation des employés. Les serveurs s’affairaient de tous côtés, ils étaient aux petits soins.

				– Ces messieurs désirent ?

				– Un jus de tomate pour commencer.

				– Et moi, une bière blanche.

				– Alors que deviens-tu André, toujours avec Alice ?

				– Hélas non, mais je ne désespère pas de la re-conquérir un jour !

				Ce jour-là, les filles étaient jolies et le soleil bril-lait sur le boulevard du Montparnasse. Un parfum de vacances flottait dans l’air…
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				Chapitre 2

				Lune blanche

				« Les eaux de la Seine s’y brisent à grand bruit, 

				La cathédrale y jette ses ombres au coucher du soleil ».

				Honoré de Balzac

				
					[image: ]
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				À l’occasion de la Semaine Sainte, un rayon de soleil apportait à Notre-Dame un éclairage particu-lier au centre de son édifice. La nef centrale diffu-sait une lumière presque irréelle.

				À des milliers de kilomètres de là, André ter-minait son séjour dans les Caraïbes avec quelques amis bretons. Là-bas, la langue, la chaleur, la joie de vivre de la population parlaient à son cœur. Loin des photos tape-à-l’œil des belles voitures améri-caines, le journaliste aimait sillonner les ruelles et photographier les demeures délabrées mais dont on pouvait encore deviner les anciennes splendeurs. L’architecture fin de siècle de la maison aux teintes bleutées de son écrivain préféré, Alejo Carpentier, le fascinait. Il prenait trace, fixait sur la pellicule l’ambiance bariolée pour conserver l’atmosphère de l’île. Les clubs de boxe, les spectacles de danse, les orchestres improvisés, les marionnettes géantes, les incroyables invasions de crabes sur les routes, les femmes en blanc de la Santeria de Cuba, les liseuses de bonne aventure, cigare au bec…, tout y passait sous le prisme de son Minolta.

				Sur le front de mer de la Havane, planait en-core l’ombre du Papá de la Finca la Vigía, Ernest Hemingway, mais aussi celle des réunions des ma-gnats de la Mafia. Des endroits comme l’hôtel Ri-viera, l’hôtel National, le Habana Libre et le Sloopy Joe’s, entre autres, étaient devenus, en leur temps, les 
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				principaux lieux de réunion de l’élite criminelle in-ternationale ; avec l’approbation du gouvernement américain.

				Cuba demeurait une terre de contrastes où les plus pauvres restaient en lisière de la plage. Quelques employés de l’hôtel proposaient discrè-tement des noix de coco fraîchement récoltées. Au loin, des canadiens éméchés titubaient sur le bord de mer avec leur fût de bière taille XXL.

				Le sable blanc brûlant, les reflets turquoise des eaux, le vent chaud, l’ombre rafraîchissante des paillotes, tout conférait à ce décor de carte postale le reflet incarné du paradis perdu.

				Mais alors que nous nous apprêtions à regagner nos chambres, les serveurs s’avancèrent vers nous, la mine contrite, et vinrent nous présenter leurs sin-cères condoléances :

				– Nous sommes de tout cœur avec vous.

				– Courage.

				– Que Dieu vous protège !

				Avant même de voir les images à la télévision, nous savions qu’une terrible catastrophe venait de frapper la France en ce lundi. Était-ce une attaque terroriste ? Un tremblement de terre ayant ébranlé le sud du pays ? L’assassinat du Président de la Répu-blique française ? Chacun y allait de ses supputations.

				Nous allumâmes le poste de télévision. Devant la chaîne de TV5 Monde, nous découvrions, ébahis, 
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				le spectacle effrayant des hautes flammes qui dévo-raient le plus visité des monuments parisiens. Paris meurtri dans sa chair, l’âme française était blessée. Nous étions le 15 avril 2019 et, à presque 8 000 kilomètres de là, Notre-Dame brûlait.
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